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Chapitre 1
Georges Lemarchand se grattait le front, sceptique. Archéologue de son état, il travaillait sur l’île Tatihou. Sa mission : étudier et fouiller les talus de terre qui formaient les remparts de l’île. Certains dataient de 3 000 ans. Pour ce faire, il s’était adjoint l’aide de trois étudiants en protohistoire, autrement dit les sciences regroupant l’ensemble des connaissances sur les peuples sans écriture des premières civilisations. L’étude de ces fortifications datant de 800 ans avant notre ère et encore visibles aujourd’hui sous forme d’une levée de terre, un talus pour les non-initiés, donnait de précieuses indications quant à la vie de nos lointains ancêtres sans doute déjà menacés par des invasions puisqu’ils éprouvaient le besoin de se protéger derrière des remparts. Mais les fouilles n’obéissent pas à un ordre de mission précis. En creusant, il arrive que l’on tombe sur des trésors plus anciens encore. Ainsi, trois semaines plus tôt, ils avaient mis la main sur une « poubelle » située près de fondations datant, après étude approfondie, de l’âge de bronze, soit de plus de 3 500 ans. Un jackpot pour les archéologues. Les jeunes surtout avaient été profondément émus. Cette « poubelle » contenait de véritables découvertes, témoins de la vie quotidienne à l’époque. Le grand patron de la Fac s’était même déplacé pour admirer sur le terrain, meules, outils agricoles en silex, céramiques pour la conservation des aliments ou encore pesons et fusaïoles, des anneaux de bois destinés au filage de la laine. Mandatée par le ministère de la Culture, une équipe du Musée de Normandie, une femme et un homme, parité oblige, était venue photographier le site ainsi que chaque objet mis au jour. Ils étaient restés surveiller le désenfouissage puis avaient géré le transport de ces précieux témoins jusqu’à Caen où ils subiraient de nombreuses analyses avant de rejoindre les vitrines du musée.
Ce matin, l’équipe de Georges Lemarchand creusait dans un fossé précédant les fortifications. Une imperceptible nuance dans le vert des herbes folles, mais rases, avait attiré l’attention du chef de groupe.
— On va creuser ici. On va peut-être trouver une autre poubelle, qui sait ?
Ils s’y étaient mis de bonne heure. À Tatihou, on se couche tôt et on se lève tôt. L’hôtel confortable et pratique offrait un restaurant, mais pas de quoi passer une nuit de folie. De l’étude, de la lecture, des discussions entre collègues et un paysage à couper le souffle. De la détente afin d’être sereins et en pleine forme pour une nouvelle journée que chacun espérait riche en découvertes. Les trois étudiants, Mik, Enzo et Louanne avaient commencé à retirer la terre qui s’avérait dure comme du béton. Il leur avait fallu la matinée pour arriver à une couche plus meuble sans avoir trouvé quelque objet que ce soit. La pause de midi avait été la bienvenue pour les travailleurs de force.
— Être archéologue demande plus de force qu’on l’imagine, avait plaisanté Georges Lemarchand. Notre université n’a pas les moyens de nous payer des ouvriers pour les basses tâches !
Les étudiants avaient ri jaune. Leur patron s’était contenté de les diriger sans creuser dans la caillasse !
Le repas achevé, un quart d’heure de pause et ils s’étaient remis à l’ouvrage. À ce stade, Georges Lemarchand s’y était mis aussi. Pelles en tissu, pinceaux, cette fois, ils y allaient en douceur. Dieu seul savait quel trésor fragile pouvait se dissimuler sous la terre meuble.
Au bout d’une heure de travail intense, Louanne avait poussé un cri de victoire :
— Je crois que j’ai quelque chose ! On dirait… Oui, on dirait un os !
Georges Lemarchand en tête, tous s’étaient précipités aux côtés de la jeune femme.
— Tu as raison. C’est un os, avait approuvé le chef.
— Un cimetière ? avait demandé Mik.
— Trop tôt pour le dire. Et puis, il me semble tellement bien conservé pour ses 3 000 ans…
Georges avait commencé à se poser des questions, mais il les avait gardées pour lui. On retrouvait bien des mammouths en parfait état, alors pourquoi pas un homme ? Ce serait l’apothéose de sa carrière, si son équipe et lui dénichaient une nouvelle « Lucy ». Tatihou, comme le reste de l’Europe, était passée par des périodes glaciaires à la fin de l’âge de bronze. Un corps aurait pu être enterré à cette époque et y rester jusqu’à aujourd’hui. Ils avaient continué la mise au jour du squelette. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, l’archéologue voyait ses rêves s’envoler et les doutes l’assaillir. Il ne dit rien encore, mais la conformation du corps ne correspondait pas à un homme de l’âge de bronze. Quand enfin vers dix-huit heures, alors que le soleil tombait sur l’horizon, le squelette fût entièrement déterré, le doute n’était plus permis, ni pour le chef ni pour ses étudiants. Le corps qui gisait là n’était pas ancien. Pas dans le sens où ils l’entendaient. Pour preuve, un petit foulard jaune et vert presque décomposé gisait encore à côté des cervicales du squelette.
— C’est ce que je crois ? demanda Louanne un peu trop pâle.
— Si tu crois qu’il s’agit d’un corps récent, alors oui, répondit Georges Lemarchand. Il faut avertir les flics. Ce n’est pas normal qu’il soit enterré à la sauvage. Mik et Enzo, restez de garde ici. Ne touchez plus à rien et surtout empêchez des touristes trop curieux de s’approcher. Vous n’avez qu’à déplacer la rubalise délimitant les fouilles sur un périmètre de 10 m autour comme si le secteur était réservé. Ça retardera les curieux.
En cette mi-mars, les touristes n’étaient pas nombreux, mais il valait mieux prendre des précautions.
— Louanne, tu viens avec moi.
— J’ai mon portable, dit la jeune fille. On peut appeler d’ici.
— On peut essayer.
Très vite, il râla :
— Je m’en doutais ! Pas de réseau. On file à l’hôtel appeler du fixe.
Un quart d’heure plus tard, sous les yeux effarés de la directrice de l’hôtel, il avait la gendarmerie de Saint-Vaast-la-Hougue en ligne. La femme choquée par l’annonce de la découverte du corps ne perdit pas un mot de la conversation, Louanne ayant branché le haut-parleur.
— Gendarmerie, j’écoute.
Georges se présenta et expliqua dans quelles circonstances ils avaient trouvé un squelette trop récent pour être celui d’un ancien habitant de l’île.
— Vous êtes certain ? interrogea le planton de garde au téléphone.
Il en avait marre des coups de fil bidons qui mettaient la brigade en alerte alors que, peut-être ailleurs, de vraies victimes auraient eu besoin d’eux.
— Bien sûr que je suis certain ! Je suis archéologue, je sais distinguer un squelette récent d’un ancien !
Il y eut un silence, puis :
— Vous êtes à l’hôtel de Tatihou, c’est bien ça ? Et vous êtes… votre nom déjà ?
Georges répéta, exaspéré.
— Vous allez faire quelque chose ?
— Restez près du téléphone de l’hôtel, monsieur. On vous rappelle.
Il raccrocha. Georges se tourna vers Louanne :
— Il ne me croit pas ce bougre d’âne !
Madame Louise, la patronne, temporisa :
— C’est normal qu’ils prennent des précautions. La vie de personne n’est en danger. Votre squelette ne risque rien et vous savez, il y a de mauvais plaisantins qui déplacent les forces de l’ordre pour rien. Déjà que les pauvres gendarmes ne sont pas assez nombreux, ils ne peuvent pas se permettre…
Le téléphone sonna. Madame Louise fut la plus prompte à décrocher.
— Dormir à Tatihou, bonjour !
— …
— Oui, c’est Louise. Puis se tournant vers l’archéologue : Je vous le passe, Commandant.
Georges leva les sourcils. Le commandant, carrément ! Il prit l’appareil et recommença son histoire.
— Vous pouvez envoyer des photos ?
— Pas de réseau !
— Bien. On arrive. Restez à l’embarcadère, vous nous mènerez sur le site.
— Pas de problème. Combien de temps ?
— Au moins une demi-heure. Le temps de sortir la vedette, c’est le plus long, et d’arriver. Heureusement, la mer est haute. Sinon on aurait perdu du temps.
Georges approuva. Tatihou se trouvait juste en face du bourg de Saint-Vaast-la-Hougue. Moins de deux kilomètres séparaient l’île du continent. À marée haute, la traversée ne pouvait se faire qu’en bateau. À marée basse, elle pouvait se faire à pied, mais il n’est pas facile de marcher sur l’estran. Le touriste un peu sportif pouvait s’y risquer à condition de bien connaître les horaires de marées pour ne pas se faire piéger par la mer. Pour les moins sportifs, l’île restait accessible à marée basse grâce à un ingénieux système de bateau amphibie équipé de roues qui flottait à marée haute et roulait à marée basse.
— Très bien. J’y serai.
En réalité, il se passa près d’une heure avant que la vedette de la SNSM réquisitionnée par les gendarmes n’arrive à la cale en béton. Trois hommes se trouvaient à bord. Georges estima, d’après les galons, qu’il y avait là le commandant et un brigadier, le troisième étant le pilote du bateau. Celui-ci ne quitta pas le bord après avoir jeté les amarres et attaché la vedette à une bitte d’amarrage.
Georges s’avança et se présenta ainsi que Louanne.
— Commandant Romain Colas. Et voici le brigadier Thomas. Alors, expliquez-nous.
Georges expliqua sa mission, son attention attirée par l’aspect du terrain et leur macabre découverte. Il précisa :
— Le squelette ne correspond pas à un squelette ancien. Et puis, il y a ce foulard…
— Très bien, montrez-nous. Ce sera plus simple et plus rapide.
Ils remontèrent la cale. La camionnette du gardien de l’île attendait ces visiteurs particuliers. Ludo, gardien attitré, l’engagea sur le chemin qui longeait l’île. Ils dépassèrent le lazaret, qui avait occupé de multiples fonctions au cours des temps, depuis la quarantaine imposée aux marins venant du sud au début du XVIIIe et susceptibles de transporter la peste, puis comme casernement pendant la période révolutionnaire. Au XIXe, il devint laboratoire maritime. Au XXe, se succédèrent aérium, colonies de vacances et après 1945 un centre de rééducation pour « adolescents perturbateurs » qui ferma en 1984. Après sa fermeture, l’île et ses bâtiments vides furent pillés. Heureusement, les autorités prirent conscience de la valeur du site. Un garde s’installa sur l’île qui en 1990 fut affectée au Conservatoire du littoral. Celui-ci réhabilita le site et engagea de nombreux projets jusqu’à aujourd’hui.
Ils longèrent « la plaine », zone de nidification pour plus de 150 espèces d’oiseaux où les goélands surveillèrent leur passage de leurs yeux inquisiteurs et parvinrent en vue du fort et de la tour Vauban.
— C’est par-là, indiqua Georges en quittant les sentiers battus à l’ouest du fort non sans déranger quelques oiseaux qui hurlèrent leur mécontentement.
Ils arrivèrent devant le ruban tendu par Mik et Enzo qui s’avancèrent à la rencontre du petit groupe.
Les gendarmes demandèrent aux archéologues d’attendre en dehors du périmètre. S’il y avait matière à enquête, autant préserver la scène. Quand ils revinrent, ils annoncèrent :
— On va avoir besoin d’un légiste et de la police scientifique.
 
****


Chapitre 2
La nuit était tombée depuis longtemps quand la vedette de la SNSM ramena Bedel, le légiste de Cherbourg et Ludovic Ménard, chef de la police scientifique de Caen.
Entre-temps, les gendarmes aidés par les archéologues avaient monté des projecteurs prêtés par le Musée maritime et stockés habituellement dans le fort pour les célèbres Traversées Tatihou, festival de musique ayant lieu au mois d’août.
La lumière jouait avec les ombres des remparts rendant le tableau fantasmagorique. Plus loin, la tour Vauban tenait son rôle de sentinelle veillant depuis 1694 sur la rade de la Hougue. Elle fut construite à la demande de Louis XIV par Benjamin de Combes, ingénieur de Vauban, après la tragique bataille de la Hougue qui eut lieu en 1692, et lors de laquelle les vaisseaux du vice-amiral de Tourville furent brûlés par la flotte anglo-hollandaise. Depuis, elle avait pour mission la défense de la côte avec sa sœur jumelle, la tour de la Hougue à Saint-Vaast. Plus loin encore, le fort de l’Îlet, maintenant réserve ornithologique, témoigne depuis plus longtemps encore de la nécessité de défendre la baie.
Ludo alla chercher le légiste et le scientifique à la descente de la vedette. Le pilote signala par radio l’arrivée des deux hommes au commandant Colas qui s’avança sur le chemin pour les accueillir.
Il les guida vers les lieux de la découverte, presque à la pointe du sentier des fortifications. Les présentations furent faites et les nouveaux venus, une fois équipés de façon stérile, se penchèrent sur le corps dont les os blancs semblaient absorber la lumière des projecteurs. « Avec leur tenue blanche et la lumière des projos, on dirait deux extra-terrestres du troisième type sortis de leur vaisseau », songea Mik féru de science-fiction.
Bedel grimaça :
— Ce n’est pas un corps pour un légiste ça ! maugréa-t-il, vaguement contrarié de s’être déplacé pour rien. C’est un anthropologue médico-légal qu’il vous faut… et ça ne court pas les rues !
— Tu peux peut-être quand même nous donner quelques indications, suggéra Ménard. Garçon, fille ? Âge ?
Bedel s’agenouilla au bord de la tombe et examina longuement le squelette. Si longuement que Colas s’impatienta.
— Pouvez-vous nous dire au moins depuis combien de temps il est là. Enfin, il ou elle.
Bedel se décida :
— Seule la fluorescence des os placés sous des rayons UV permettrait de situer la mort. Je parlerais en dizaines d’années. La conformation du squelette évoque un garçon. Un adolescent de moins de 20 ans. L’étude des dents nous donnera plus d’indications. Peut-être Ludovic pourra être plus précis avec des analyses. Regardez. Il reste ce bout de tissu et puis… là sous le poignet. On dirait…
Il se munit d’une pince et tritura le sol.
— Une gourmette !
Déjà Ménard tendait une pochette à indice. La gourmette était noire et piquée de taches. Sur la plaque, on devinait des inscriptions actuellement illisibles.
— Je devrais pouvoir récupérer cela, affirma Ménard. Ce genre de gourmette était très à la mode dans les années 1970-1980. On en saura plus dès que je l’aurai nettoyée. Regardez ! Il y a ce morceau de foulard, mais aussi des débris de tissu autour du corps. Il a été enterré habillé. Par contre, je ne vois pas de chaussures. S’il les avait portées, on pourrait sans doute encore en voir des débris. Le cuir est plus solide que le tissu.
— Pour ce soir, je vous conseille de couvrir le corps et de le faire garder, proposa Bedel. Pas question que des animaux nocturnes viennent piquer un os ! Je vais rentrer à Cherbourg et faire venir l’anthropologue. Demain, on le sortira, mais je préfère que le spécialiste des os soit là, afin qu’il puisse précisément reconstituer le squelette sur la table d’autopsie. Peut-être voudra-t-il aussi faire des prélèvements sur place.
Ménard approuva.
— Je suis assez d’accord. Malgré les projos, on y verra mieux en plein jour. À une condition : que la météo soit bonne. Vous pouvez savoir ça, Commandant ? Sinon, j’y passe la nuit. Je n’ai pas envie que la pluie emporte les derniers indices qui pourraient subsister dans ce trou.
Colas consulta Météociel et la Météo marine, la plus fiable.
— C’est bon, assura-t-il. Pas de pluie cette nuit. Par contre, ça va cailler. Trois degrés seulement.
— Ça ne le dérangera pas ! fit Bedel cynique.
Le groupe au complet se retrouva au restaurant de l’hôtel, sauf le jeune gendarme qui resta de garde auprès du corps. Il serait relevé toutes les deux heures par un autre gendarme qui arriverait de Saint-Vaast. Tandis que Gaëtan, le jeune serveur, les installait dans une salle immense capable d’accueillir des groupes entiers, Bedel passa quelques coups de fil pour trouver l’anthropologue judiciaire. Il n’y en avait qu’une pour la région Normandie. Elle avait régulièrement des missions longues quand des restes humains étaient découverts sur des sites de batailles tristement célèbres comme les plages du débarquement et les régions limitrophes. Il finit par apprendre qu’elle travaillait dans la région d’Isigny-sur-Mer où un jeune couple venait d’acheter un terrain récemment inscrit au PLU pour construire la maison de leur rêve. Seulement les pelleteuses mises en action remontèrent assez vite des ossements. Les travaux arrêtés, un archéologue envoyé sur place décréta qu’il s’agissait là d’un charnier sauvage de la Seconde Guerre mondiale. Il fallait maintenant récolter les restes, les identifier et les rendre aux familles. C’était un des aspects du travail de Myriam Sorel, 39 ans, anthropologue judiciaire de son état. Quand Bedel l’obtint enfin au téléphone, elle souffla :
— Un corps à Tatihou ! Et tu ne peux pas t’en sortir tout seul ?
— Ce n’est pas mon boulot ! C’est récent et ici tout laisse croire qu’il s’agit soit d’une mort accidentelle camouflée, soit d’un homicide. J’ai besoin de données précises.
— Bon. Ça me fera prendre l’air. Demain neuf heures, ça ira ?
— Parfait. La vedette SNSM t’attendra à la capitainerie du port de Saint-Vaast. J’y serai aussi. On ira ensemble.
— Ça me convient. À demain alors !
Le cuisinier, un homme jeune et qualifié leur servit un en-cas, puis le commandant et le légiste rejoignirent la terre ferme. Gaëtan, qui détenait aussi les clés des chambres, en ouvrit une pour Ménard, tandis que les archéologues retournaient dans leurs quartiers. Tous dormirent du sommeil du juste sans se douter de ce qui les attendait le lendemain.
*
Ménard se réveilla à six heures. Un court instant, il se demanda où il était. Il faisait nuit noire et pas un bruit ne franchissait l’obscurité. La mémoire lui revint tandis qu’un premier cri de mouette transperçait la nuit.
Tatihou !
Il alluma, se leva et passa sous la douche. Ici, rien de luxueux, mais tout le nécessaire. Habillé, il jeta un œil à son portable. Une barre. Il semblait que le téléphone passait mieux du lazaret que depuis le bout de l’île. Il put consulter ses messages et prévint par SMS son collaborateur Luc Pasquier qu’il resterait sur l’île au moins pour la journée, le priant de traiter avec Ambre Bricart les affaires courantes.
Il avait faim et se dirigea vers le restaurant où il trouva porte close. Le petit déjeuner n’était servi qu’à huit heures. Personne en vue. Il décida de se rendre sur les lieux de la découverte. Un peu de marche ne lui ferait pas de mal. Il passait trop de temps assis devant son microscope ou ses appareils d’analyses et l’embonpoint, ennemi juré de la quarantaine, le menaçait ! Il laissa à sa gauche la maison du gardien où une faible lueur s’échappait par les fentes des volets clos.
Le jour se levait. Le soleil faisait des efforts désespérés pour franchir la ligne d’horizon, mais la nuit s’accrochait, aidée par des nuages bas et cotonneux. Le rouge striant le ciel était du plus bel effet. Ménard fit la grimace. « Rougeurs du matin, pluie en chemin » avait coutume de dire sa grand-mère détentrice de ce genre de proverbes paysans qui souvent se révélaient exacts.
Il longea la plaine où moutons et oiseaux se disputaient l’espace. Les moutons dormaient encore. Les oiseaux posés à même le sol s’envolèrent lourdement à son passage, lançant des cris glaçants. Ils étaient furieux d’être ainsi dérangés de si bonne heure et le faisaient savoir. Pour affirmer à l’intrus qu’ils étaient chez eux, certains le frôlèrent de si près, qu’il sentit le souffle de leurs ailes sur sa nuque. Instinctivement, il enfonça la tête dans ses épaules. Il s’arrêta et contempla le spectacle. Il n’était pas ornithologue, mais arriva cependant à distinguer plusieurs types de goélands, des argentés, des bruns, des marins. Il y avait aussi des sternes, plus petites, mais non moins vindicatives. Aigrettes et mouettes complétaient le tableau. Sous l’œil fouineur des huîtriers pie, toujours à la recherche de nourriture, des cormorans étendaient leurs ailes sur les rochers bordant la mer. Les pleurs glauques des goélands et les moqueries des mouettes évoquaient inévitablement le célèbre film d’Alfred Hitchock, Les Oiseaux. Malgré lui, il frissonna. Et si tous s’envolaient en même temps ? Et si tous attaquaient ? Il ne resterait de lui qu’un corps aux yeux crevés, abandonné sur un chemin caillouteux. Pas terrible. Il se raisonna. Les oiseaux n’attaquaient pas les hommes. En principe. Il accéléra le pas et, arrivé à la hauteur de la barrière en écharpe barrant le chemin, s’enfonça dans la plaine, en direction des rubalises.
Il constata qu’une tente avait été montée au-dessus du corps. Une autre, plus petite, abritait pour l’instant un jeune gendarme frigorifié qui, en s’engageant, n’avait pas dû imaginer qu’il aurait à monter la garde auprès d’un squelette dans un décor à la Hitchcock.
Ludovic Ménard s’annonça de loin, voulant éviter de surprendre le gendarme. Celui-ci apparut, sur le qui-vive.
Le scientifique se présenta tout en appréciant les dispositions prises par le commandant Colas. Le corps était protégé, et la tente à côté pourrait servir de pièce de travail.
— Content de vous voir, dit le gendarme.
— La nuit a été longue ?
— Malgré les relèves, un peu oui, mais c’est mon boulot. Ce sont ces oiseaux, ils me font flipper. On a toujours l’impression qu’ils ne vous quittent pas du regard et que…
— Je sais. J’ai eu la même impression en venant. Pas de problème majeur cette nuit ? demanda Ludovic Ménard certain d’obtenir une réponse négative.
— Majeur non, mais certainement quelque chose qui va vous intéresser.
— Quoi donc ?
— Vers deux heures, j’ai entendu fureter. J’ai aperçu un renard.
— C’est possible. À marée basse, l’île est accessible à pied. Pour les renards aussi. Et ce ne sont pas les lapins qui manquent ici si j’en juge par les crottes qui jonchent le sol. Qui dit proie, dit prédateur.
— Oui. Sauf que j’ai fait du bruit et qu’il a filé.
Ménard ne voyait pas l’intérêt de mentionner cet incident à moins que…
— Il a volé un os ? C’est ça ?
— Non. Il en a apporté un.
 
****


Chapitre 3
La vedette de la SNSM accosta à neuf heures dix et débarqua gendarmes, légiste et anthropologue sur la cale en ciment. Ménard les attendait au lazaret. Tous s’attablèrent devant un petit déjeuner composé de café, de pain et de croissants frais. Les trois archéologues déjeunaient à une table un peu plus éloignée, mais leur silence prouvait qu’ils tentaient de capter la conversation des officiels.
Le gendarme de garde avait été relevé et profitait, lui aussi, de cet en-cas bien mérité après une nuit glaciale et les émotions qui l’avaient étreint au cours de ces longues heures.
— Êtes-vous certain que ce nouvel os n’a pas été volé sur le corps déjà mis au jour ? demanda Myriam.
— Certain. Je n’ai pas quitté des yeux le trou où repose le corps. Le renard a fui quand il m’a entendu et a lâché l’os que j’ai remis au commandant Ménard. Il a eu l’air d’avoir du regret, a failli faire demi-tour, mais j’ai crié et il a détalé.
Ménard ajouta :
— Je ne suis ni médecin ni anthropologue, mais j’ai quand même quelques notions d’anatomie. À la suite du rapport du gendarme Thomas, je suis allé revoir le squelette. À mon avis, il n’y manque rien sauf peut-être des petits os des mains et des pieds. Mais pour moi, les principaux sont là. Or le trophée du renard n’a rien de petit !
Myriam quitta son croissant comme à regret et se pencha sur une table voisine où l’os trônait, tel un trophée sur son présentoir.
Elle tourna autour, sortit une loupe de sa mallette, l’observa longuement et finit par annoncer :
— C’est un radius, os de l’avant-bras. On y voit des traces de rognures. Il a sans doute été rongé, peut-être par votre renard. Il ne garde aucune trace de chair ou de ligaments. Il appartient à un ou une adolescente. Je dirais entre 15 et 18 ans. S’il ne manque pas sur le squelette « protégé », alors il y a d’autres restes humains quelque part sur cette île. Il est temps de nous rendre sur le terrain.
Ludo, le gardien, dut faire deux voyages pour emmener tout ce monde et leur matériel.
Le gendarme Thomas avait repris son poste et de toute évidence se caillait malgré sa veste polaire. Il apprécia les Thermos de café apportées en vue des longues heures de travail à venir. Sorel entra la première sous la tente. Dans la seconde qui suivit, elle annonça :
— Vous pouvez commencer à chercher l’autre corps. Il ne manque pas de radius à celui-ci.
Tous se regardèrent consternés. Que s’était-il passé sur Tatihou ?
*
Il fallut la journée pour que Ménard puisse recueillir tous les restes de tissu et en particulier le foulard, mais aussi quelques cheveux. Ensuite, les os furent numérotés, cartographiés quant à leur position exacte sur le terrain, puis transférés précautionneusement dans des boîtes numérotées, elles aussi. Le tout serait amené dans les locaux de l’hôpital Pasteur à Cherbourg où Bedel et Sorel reconstitueraient le puzzle et lanceraient des analyses, notamment sur les dents à la recherche d’ADN. Il s’agirait aussi de tenter de déterminer les causes de la mort en observant chaque os à la recherche de traces de traumatisme.
Pendant ce temps, le commandant Colas mit les archéologues au courant de la situation. Réunis dans le restaurant du lazaret, il leur fit la proposition suivante :
— Le commandant Ménard fait venir de Caen un scanner mobile capable de repérer un corps enterré. Mais cela va prendre du temps, surtout si le second corps se trouve loin du premier. L’île n’est pas immense, certes, mais s’il faut scanner chaque centimètre de ses quasiment 29 hectares, on n’est pas près d’avoir des résultats. Si je me souviens bien, c’est votre œil d’expert qui a su différencier le terrain et attirer votre attention, dit-il à Georges Lemarchand pas peu fier qu’on ait besoin de lui.
— C’est vrai. Je peux arpenter l’île, mais je ne vous assure rien. Comme vous dites, c’est vaste, et la nature fait son travail. Rien ne prouve que le second corps produira les mêmes effets sur la surface que le premier. Il suffit qu’il soit dans un trou…
— Je sais tout cela. Essayez quand même. Du moins, tentez de repérer des endroits plus « favorables » que d’autres. On y passera le scanner pour affirmation ou infirmation avant de creuser. Si vous trouvez, j’aurai encore besoin de vous. Vous avez la technique pour déterrer des os sans les abîmer. Le commandant Ménard ne pourra pas tout faire seul et je ne peux pas assigner des hommes à cette tâche. Si j’en demande, ils vont m’en envoyer, mais quand, Dieu seul le sait ! Comme il s’agit de squelettes anciens, ils auront obligatoirement des choses plus urgentes à traiter. Or vous, vous êtes sur place et qualifié.
— OK. Je cherche, après on verra bien. Allez les jeunes, on y va !
Les archéologues allèrent se préparer et Colas s’en fut annoncer son stratagème pour gagner du temps auprès des médecins et du scientifique.
Tous approuvèrent sans lever le nez de leur tâche. Pour seize heures, les restes étaient emballés, les indices trouvés sur et autour du corps dans des sachets papier, le plastique ayant tendance à perturber l’ADN, scellés et prêts à partir au labo de Caen avec Ménard. Par contre, les archéologues n’avaient pas trouvé trace d’une autre tombe sauvage. Malgré leur bonne volonté, ils n’étaient pas parvenus à parcourir toute la surface de l’île en si peu de temps. Il fut décidé que les autorités rentreraient après un en-cas bien mérité. Colas attendrait des nouvelles des archéologues, le légiste et l’anthropologue feraient l’analyse du squelette dès le lendemain matin. Ménard attaquerait les examens des indices relevés sur le terrain en attendant la mise à disposition du scanner. Il espérait l’avoir au plus tôt le surlendemain. Il ne restait qu’à attendre les différents résultats.
*
Sans être directement impliqué, Ludo, le gardien de l’île, avait suivi les événements avec une attention particulière. Grand, costaud sans être gros, il avait l’allure d’un aventurier au grand cœur. On l’imaginait bien en brousse avec son short, ses Rangers et son T-shirt kaki. La différence ici à Tatihou en ce mois de mars, c’était la polaire en plus. Indispensable vu le vent de nord-est qui soufflait apportant des températures glaciales. L’allure décontractée et sympathique était renforcée par une tignasse grisonnante gardant quelques reflets blonds d’une jeunesse décidée à s’éloigner. La barbe dissimulait une mâchoire forte, signe d’un caractère affirmé tandis que la moustache encore d’un joli blond vénitien cachait mal un sourire franc. Les yeux bleus rayonnaient d’une certaine douceur. Un homme gentil, mais à qui on n’avait pas envie de raconter de mensonges. Apprécié de ses supérieurs, craint des touristes indélicats et adoré des enfants venant en stage scolaire sur l’île, il en connaissait tous les recoins et tous les secrets. Cela faisait plus de dix ans qu’il occupait le poste et n’avait jamais entendu parler de disparus sur Tatihou. Du moins dans les dernières années. Seulement l’histoire de ce morceau de Normandie remontait bien plus loin que les souvenirs de Ludo. Il décida de mener sa propre enquête. D’abord, cette nuit sur le terrain. Précédemment, il avait recensé deux familles de renards sur l’île. Une au sud-est avait un terrier sous les remparts du fort. Dans un coin où les touristes n’avaient pas accès. Pour trouver la tanière de Goupil appelée aussi renardière, il lui avait fallu beaucoup de patience. C’est en repérant leurs crottes sur le chemin de ronde qu’ils empruntaient la nuit qu’il avait pu, grâce à des jumelles de vision nocturne, d’abord repérer la première famille puis la localiser. Pour la deuxième, cela avait été plus long. Elle squattait un talus derrière l’amas rocheux à la pointe de la plage située au nord-ouest. Mais les renards sont comme tout le monde, ils doivent manger. Souvent, ils s’attaquent aux lapins, ce qui est un bienfait pour l’île truffée de terriers, mais aussi parfois aux oiseaux.
Un amas de plumes dispersées au vent lors d’une de ses rondes avait alerté le gardien. Après une nouvelle période d’observation rendue difficile par le manque de végétation dans cette partie de l’île, ce qui limitait les endroits où se cacher, il avait enfin repéré celui qui n’avait cure de savoir qu’il habitait dans une réserve ornithologique. Pour lui la plaine s’étendant derrière chez lui avait tout d’un garde-manger. Pourtant, il avait intérêt à se méfier, car un goéland en colère…
Ludo décida de commencer par la renardière du fort. Elle ne se situait pas loin de l’endroit où les archéologues avaient trouvé le premier squelette. S’il devait y en avoir un autre, il supposait que cela pouvait être dans le même coin.
Demain matin, avec ou sans résultat, il irait aux archives. Cette histoire l’intriguait et à en croire l’anthropologue, ce n’étaient que des gamins…
Quelle tristesse ! Il fallait les identifier et rendre les corps aux familles si elles existaient encore.
Il s’équipa et alla rejoindre sa planque, une petite construction à l’intérieur voûté, noyée dans les ronces juste après le tunnel menant des poudrières au chemin de fortification. Sur un des murs, un amoureux peu respectueux du patrimoine national avait dessiné un cœur barré d’une flèche. On pouvait y lire le nom de la bien-aimée qui l’avait sans doute plaqué. Comme à chaque fois qu’il venait ici, Ludo pensa qu’il faudrait bien un jour rechauler ce mur. Mais il manquait de temps. On ne peut pas être partout à la fois ! Il s’installa dans le silence de la nuit et attendit. Pas longtemps. Le bruissement des branches l’avertit de la présence animale. Il braqua ses jumelles vers l’escalier qui menait au chemin de ronde. Dans les fourrés, il eut juste le temps d’apercevoir une magnifique queue touffue qui s’éloignait. Juste derrière, la renarde fidèle suivait, le ventre alourdi par une portée conçue sans doute en janvier ou début février. Dans quelques jours, elle mettrait bas. Cela risquait de poser des problèmes. L’île devait avant tout rester une réserve ornithologique et non un garde-manger pour des familles entières de renards. Si les choses continuaient ainsi, il devrait avertir ses supérieurs. Eux prendraient les décisions nécessaires. Mais ce n’était pas son but ce soir. Les canidés éloignés, il s’approcha de la tanière. Un vrai numéro d’équilibriste ! Il n’avait pas quatre pattes et un sens de l’équilibre moins affirmé que celui des renards. Dans le fouillis d’arbrisseaux, de ronces et de lierre qui protégeait la tanière creusée dans la pente séparant le haut du fort et le sentier, il se lacéra les jambes et jura. Enfin, il trouva l’endroit. Il braqua une puissante lampe torche et jura encore. Il y avait là des os de lapins et d’oiseaux, mais aussi un magnifique fémur ! Il s’en empara et retourna à sa planque. Ce que voudraient savoir les flics, c’était d’où venait cet os. D’après lui, il ne pouvait venir de loin. Un fémur est long et encombrant dans la gueule relativement fine et petite du renard. Il ne pouvait pas l’avoir trimballé sur des kilomètres. Il fallait concentrer les recherches autour du fort. Il en parlerait aux archéologues. Il eut beau attendre, il ne revit pas les renards cette nuit-là.
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